
[image: Couverture : Blythe Gifford, Un mystérieux hors-la-loi, Harlequin]


[image: image]


[image: 4eme couverture] 

 [image: pagetitre]

À propos de l'auteur
Après avoir occupé des postes prestigieux dans les relations publiques, le marketing et la publicité, Blythe Gifford se consacre entièrement à l’écriture. Nourris de sa passion pour l’Histoire et de son goût pour le romanesque, ses romans sont à la fois intenses et vifs.


Pour Phyllis, une femme qui n’a jamais manqué ni de passion ni de courage.
Pour C. Dx4
Et avec mes remerciements à Linda Fildew, qui a partagé ma vision de l’histoire et l’a améliorée,
ainsi qu’à Lindsay Longford, qui l’a aimée à chaque fois que je l’ai réécrite.



Chapitre 1
Flandre orientale — Printemps 1337
Des ombres cachaient le visage de l’inconnu, mais, par-dessus les battements violents de son cœur, Katrine entendait la menace qui planait dans sa voix, malgré le ton impassible avec lequel il s’exprimait.
— À vous de voir, dit-il. Je peux vous obtenir la laine dont vous avez besoin, mais si vous laissez passer cette occasion…
Le léger mouvement de ses épaules cacha le soleil matinal qui entrait à flots dans l’atelier de tissage.
— … Les acheteurs bien disposés ne manquent pas.
— N’importe quel tisserand de Gand souhaite acheter.
Katrine combattit le tremblement de sa voix.
Ce n’était pas un secret. Privée de la laine qui la faisait vivre, la cité de drapiers mourait de faim. Alors, quand un étranger avait affirmé qu’il pouvait trouver des toisons pour ses métiers à tisser, elle avait vaillamment accepté de l’écouter. Il n’avait pas besoin d’elle, mais elle avait besoin de sa laine. Désespérément.
Les bras croisés, le contrebandier s’appuya au mur, emplissant l’espace comme s’il était chez lui.
— Décidez-vous, maîtresse. Traitez avec moi ou restez avec la faim au ventre.
Acculée au métier, Katrine sentait le montant en bois s’enfoncer dans son dos comme le pal d’un martyr. Pour se redonner du courage, elle caressa les fils tendus de la chaîne. Ils frémirent sous ses doigts. En relevant la tête, elle essaya de lire dans les yeux de l’homme, mais le soleil à contre-jour dissimulait son visage. Elle ne devait pas céder trop facilement, sinon elle n’aurait plus aucune marge pour marchander.
— Vous n’avez pas l’accent de Gand.
Elle ne savait rien de l’inconnu. Pas même son nom.
— D’où venez-vous ?
Un rayon de soleil fit briller une mèche cuivrée dans ses cheveux châtains. Il ne répondit pas tout de suite, et elle se demanda s’il l’avait entendue.
— Je suis né dans le Brabant, dit-il enfin.
Sa réponse parut suffisamment rassurante aux yeux de Katrine. Le duché voisin était l’un de la demi-douzaine de fiefs agglutinés près du détroit entre l’Angleterre et la France. Elle devait tout de même se renseigner sur les marchandises qu’il offrait.
Les doigts cachés dans les plis de sa jupe, elle pinça l’étoffe, tirant du réconfort du tissage régulier.
— Ma marque n’apparaît que sur les plus belles étoffes. Je n’achète qu’à certaines garanties. Votre laine est-elle anglaise ou espagnole ?
— Anglaise.
— Bien.
Nouant ses doigts devant elle, Katrine arpenta la pièce pour mieux réfléchir. Il valait mieux ne pas demander comment il se procurerait sa marchandise. Le roi d’Angleterre avait décrété un embargo sur toutes les expéditions vers les Flandres depuis neuf mois.
— Où ont été élevés les moutons ? Je préfère les troupeaux des moines cisterciens de l’abbaye de Tintern, mais j’accepterai des toisons du Yorkshire.
— Vous accepterez ?
De l’amusement teinta dans la voix de l’homme.
— Vous accepterez ce que je vous apporterai, quoi que ce soit. Vous n’avez pas le choix.
Douce sainte Catherine, que dois-je faire ? pria-t-elle en elle-même.
Elle avait marchandé avec les plus grandes maisons de drapiers pour toute toison dont ils voudraient bien se séparer. Elle avait pris part à des bousculades pour avoir une part de la laine médiocre poussée sur le dos de moutons flamands. Elle avait même donné aux tisserands l’instruction de procéder à un tissage plus lâche, en espérant que les remplisseurs qui lavaient et battaient l’étoffe pour la terminer pourraient rendre le produit fini plus épais.
Elle n’avait plus d’échappatoire.
Elle avait quémandé de l’aide à son oncle malcommode, mais elle craignait, à moins de se fier à ce mystérieux étranger, qu’il ne reste plus de travail si… non, quand son père reviendrait.
Au moins, les mains de l’homme, grandes, avec des doigts longs et forts, paraissaient dignes de confiance, et même familières.
— Quelle quantité pouvez-vous en avoir ? demanda-t-elle.
— Peut-être un sac.
— Un tisserand n’en aura que pour une semaine, persifla-t-elle pour cacher sa déception.
Il ne modifia pas sa position, détendue et confortable.
— Un sac est un sac de plus que ce que vous avez en ce moment.
Elle pressa des doigts implorants.
— Quel est votre prix ? Si je suis d’accord.
— Vingt-cinq livres en or par sac. Payables d’avance.
— Quinze.
En négociant habilement, la bourse de pièces d’or que lui avait laissée son père pourrait peut-être payer trois sacs.
— À la livraison.
Elle grinça des dents derrière un sourire digne d’une statue de sainte.
— Vingt-huit.
Le sourire de Katrine disparut.
— Vous avez dit vingt-cinq, plus tôt.
— Je dirai trente demain, si cela me plaît. N’essayez pas de marchander avec moi, maîtresse. Vous n’en avez absolument pas la possibilité.
La lumière du soleil se déplaça et révéla ses yeux pour la première fois, un bleu indigo foncé qui teintait de la laine grise. Il parut sur le point de faire un clin d’œil.
— Ou peut-être que si, ajouta-t-il doucement.
Quelque chose d’autre que la peur brûla les joues de Katrine et glaça ses doigts. Quelque chose qui avait à voir avec lui.
Réprimant son corps qui la trahissait, elle croisa les bras, imitant sa posture.
— Je ne marchande qu’avec de l’or. Je veux la laine, mais j’ai une autre source d’approvisionnement.
Elle ne se fiait guère plus à son oncle qu’à cet étranger, toutefois elle ne lui octroierait pas le pouvoir que lui donnerait cette information. Il avait déjà l’avantage.
— Si votre offre est meilleure, je prendrai trois sacs et les paierai vingt chacun — dix par avance, le reste à la livraison. Si vous voulez plus (Elle hésita), si vous voulez plus d’argent que cela, allez trouver l’un de vos autres acheteurs bien disposés.
— Ce que vous dites n’a pas d’importance. C’est votre époux qui décidera.
La main de Katrine se porta vivement à la guimpe qui cachait ses cheveux roux. La coiffe propre aux femmes mariées était l’un des petits mensonges de sa vie, et elle faisait tellement partie d’elle qu’elle avait oublié qu’elle laissait supposer l’existence d’un mari gouvernant la moindre de ses actions.
— On m’a donné autorité dans cette affaire.
En l’absence de son père, la guilde des drapiers l’avait autorisée à conduire son négoce, mais elle était en train d’atteindre les limites de leurs contrôles. Et de leur patience.
Elle s’attendit à ce que l’homme se détourne, comme s’étaient détournés tant d’autres qui refusaient de traiter avec une femme. Pourtant, quand le contrebandier parla, il y avait du respect dans sa voix.
— Vous marchandez comme un homme, maîtresse. Je suppose que vous menez bien votre commerce.
— En effet.
Elle força sa langue au silence, attendant sa réponse. Dehors, l’enseigne qui portait la marque de la Marguerite à quatre pétales grinça dans la brise.
Il bougea à peine le menton pour opiner.
— Nous sommes d’accord.
Le soupir de soulagement de Katrine s’échappa spontanément.
— D’accord si mon autre source d’approvisionnement ne me fait pas une meilleure offre.
Maintenant, elle avait un recours si son oncle lui faisait faux bond.
— Vous aurez ma réponse d’ici la fin de la journée.
— Assurez-vous-en.
Le respect, si elle l’avait bien entendu un moment plus tôt, avait disparu de la voix de l’homme.
— Je n’attendrai pas votre bon vouloir quand il y a d’autres gens pressés d’acheter.
— Si je vous dis oui, quand verrai-je ma laine ?
Il haussa les épaules.
— Je resterai ici le temps de prendre des dispositions.
— Ici ?
Elle avait été folle de traiter avec un étranger. Il changeait déjà les conditions du marché.
— Sauf si vous voulez que notre affaire figure au programme du Conseil. N’importe quel aubergiste sera heureux de toucher son argent pour rapporter le moindre de mes mouvements.
Katrine ne pouvait dire le contraire. L’Angleterre et la France étaient proches de la guerre. La ville grouillait de suspicion. Un tavernier remarquerait un homme grand aux yeux bleus qui parlait le flamand avec un accent.
— Je vous paye vingt livres pour la laine. Combien me paierez-vous pour l’hébergement ?
Aucune ombre de surprise ne traversa le profond puits bleu de ses yeux.
— Rouvrez-vous les négociations ?
— C’est vous qui l’avez fait.
Ses paroles acerbes lui rendirent le contrôle d’elle-même.
— Si vous restez, votre chambre vous coûtera cinq sous par semaine et je ne fournirai pas la nourriture. Prenez une paillasse au deuxième étage, dit-elle, vaguement mal à l’aise à l’idée qu’il dorme sous son toit.
Il fronça les sourcils.
— Avec les apprentis ?
— Ils sont partis depuis des mois.
Inutile de mentir. Il le découvrirait bien assez tôt.
— Pas d’apprentis ? Comment faites-vous fonctionner un commerce de drapier ?
Il parlait comme s’il connaissait déjà la réponse.
Elle soupira.
— Sans laine, il n’y a pas eu beaucoup de travail.
Au lieu d’être chargées de drap de laine rouge, vert et bleu portant la marque de la Marguerite, les étagères de Katrine étaient vides.
Il se pencha, souleva son sac et le jeta sans effort sur son épaule. Des bras forts, donc, et une charge légère.
— Alors, qu’allez-vous faire de cette laine que vous voulez acquérir ? demanda-t-il.
N’importe quoi se vendrait ces temps-ci, mais du bleu foncé atteindrait un bon prix. De la laine grise teinte en indigo…
Il l’observa avec un demi-sourire. Elle perdit le fil de ses pensées. Son regard semblait exposer ses secrets à elle sans révéler aucun des siens.
— De l’étamine teinte en indigo, répondit-elle d’un ton bref. Il n’y a rien eu de pareil sur le marché depuis avant Noël, et elle devrait valoir au moins cinquante florins le coupon. Enfin, si vous m’apportez de la laine qui mérite d’être tissée.
— Quoi que j’apporte, vous le paierez.
Elle se rebiffa.
— Bien sûr. Je suis une femme honnête.
— C’est vous qui le dites.
Passant devant elle pour se diriger vers l’escalier, il s’arrêta à côté du métier à tisser. Ses doigts tâtonnèrent tandis qu’il tirait sur les fils, le premier geste maladroit qu’elle lui avait vu faire.
— Cet instrument est important pour vous, n’est-ce pas ? demanda-t-il sans lever les yeux.
« Je le laisse entre tes mains, ma fille. Garde-le bien. »
— C’est ma vie.
Il la scruta sans mot dire, comme s’il évaluait quel genre de vie c’était là. Elle s’obligea à rester immobile, espérant qu’il voyait une femme mariée membre de la guilde et digne de confiance. Il ne fallait pas qu’il soupçonne qui elle était vraiment.
La cloche de midi retentit, brisant le silence.
— Je dois m’en aller, dit-elle.
Son oncle serait bientôt chez lui pour le repas principal. S’il avait parlé au comte de sa laine, elle pourrait peut-être envoyer promener ce contrebandier.
— Je serai de retour avant la cloche du milieu d’après-midi. Soyez ici quand je reviendrai, ajouta-t-elle.
Il haussa les sourcils et rit.
— Donnez-vous des ordres à vos tisserands de cette manière, maîtresse ?
— Quand ils en ont besoin.
Elle lui décocha un dernier regard qui le jaugeait tandis qu’elle ouvrait la porte, réticente à le laisser seul dans l’atelier.
— Comment savoir si je peux vous faire confiance ?
Un coin de sa bouche se releva en une parodie de sourire.
— Vous ne pouvez pas le savoir.
Sainte Catherine, sauvez-moi de ma folie. Je ne sais rien de lui, pourtant il m’a appelée par mon nom quand il est entré dans l’échoppe.
— Dites-moi au moins comment vous vous appelez.
— Renard.
— Comme le goupil ?
Tout le monde connaissait les histoires des ruses et de l’insolence de Renard le Goupil. On les racontait à la veillée pour se distraire.
Cette fois-ci, il lui fit bel et bien un clin d’œil.
— Exactement.
Alors que Katrine fermait la porte, les mots du conte familier résonnèrent dans sa tête.
« Renard connaît bien des tours et des malices. Il triche quand il le veut. »
La rue de la Porte haute était plus calme que d’habitude, les familles étant réunies derrière les portes fermées pour le repas de midi. Beaucoup de gens évitaient de sortir, ces temps-ci. Sans laine, il n’y avait pas de travail. Des journaliers et même de fiers maîtres tisserands traînaient dans les coins, quémandant du pain ou de l’argent, et ils pouvaient se montrer menaçants.
Katrine souleva l’étoffe qui enveloppait ses cheveux pour laisser la brise caresser le haut de sa tête. Puis, sa chevelure de nouveau cachée, les yeux baissés, elle marcha vers chez elle d’un pas contrôlé et convenable.
« Vous marchandez comme un homme. »
Même un étranger pouvait voir ses défauts.
Elle ne se comportait pas comme une femme le devrait. Maintenant que son père n’était plus là, son oncle le lui répétait assez souvent. Une femme naissait faible et marquée par le péché. C’était seulement par l’obéissance et la soumission qu’elle pouvait atteindre la rédemption — ne quittant la maison que pour aller à l’église, gardant ses distances avec tous les hommes excepté ceux de sa famille.
Elle soupira, se rendant soudain compte que ses pas s’étaient allongés et qu’elle avait regardé l’orfèvre droit dans les yeux en lui disant bonjour.
Se remettant à marcher plus posément, elle fixa le sol pour éviter de croiser le regard d’un autre homme.
C’était le monde hors de son échoppe qui lui donnait l’impression d’être confinée. Entre les murs de son atelier de tissage, elle était libre. Mais, à présent, un homme avait envahi son sanctuaire et fait naître des doutes dans le seul endroit où elle s’était jamais sentie sûre d’elle.
Pourtant, elle pria pour qu’il soit encore là quand elle reviendrait.
*  *  *
Vingt livres en or, songea Renard tandis qu’il observait Katrine qui marchait vers la place du Marché au Poisson. Il aurait dû la forcer à en accepter trente.
Ses premiers pas furent petits et maniérés, mais, avant qu’il ne la perde de vue, elle se mit à arpenter la rue à grandes enjambées, avec tant d’assurance qu’il se demanda si elle n’avait pas réellement une autre source d’approvisionnement pour la laine.
Il massa les muscles crispés entre son cou et ses épaules, et chassa d’un geste impatient son dépit devant le marché qu’il avait conclu. Pourquoi se soucier du prix d’une laine qu’il ne livrerait jamais ? Il aurait pu l’emporter sur elle, s’il l’avait décidé.
Le négociateur expert, c’était lui. Contrôlant toujours la situation, il pouvait percevoir dans la voix de son adversaire l’hésitation presque indiscernable qui signifiait qu’il l’avait poussé au bord du gouffre, qu’il avait découvert sa faiblesse, identifié ce qu’il — ou elle — craignait le plus de perdre. Armé du pouvoir que lui donnait ce savoir, Renard pouvait conclure n’importe quelle affaire suivant ses propres conditions.
C’était un talent dont le roi s’était abondamment servi au fil des années.
Et cette jeune femme ne représentait pas du tout un défi. Petite chose menue, ses seins et ses hanches, si elle en avait, recouverts par un fourreau de drap informe, elle n’était pas le genre de femme à tenter un homme.
S’il était un homme susceptible d’être tenté.
Surpris de découvrir qu’il fixait toujours une rue qu’elle avait maintenant désertée, Renard se détourna de la croisée pour monter l’escalier, notant la troisième marche qui craquait pour l’éviter plus tard. La maison était aussi tranquille qu’il s’y était attendu après l’avoir observée pendant trois jours. En fait, il semblait que personne n’y habitait.
Il jeta un coup d’œil dans une chambre à coucher en haut de la première volée de marches. Elle était poussiéreuse et non utilisée, apparemment, et il se demanda vaguement où sa « cliente » dormait. Cela dit, il ne resterait pas ici assez longtemps pour que cela importe.
Au deuxième étage, il se courba, ses épaules menaçant de frôler le plafond pentu, puis laissa tomber son petit sac sous les chevrons. Il contenait peu de chose. Une tunique propre. Une cape. Un bout de soie rouge et un morceau de drap usé bien caché au fond.
De la laine cistercienne. En quoi diable consistait la différence ?
Prenant soin de ne pas être vu, il regarda par la petite lucarne qui surplombait le jardin situé à l’arrière de la maison et évalua la distance jusqu’au cerisier. C’était une piètre échappatoire, mais elle était à l’abri des regards. Il prit son sac, attrapa une branche de l’arbre et se laissa glisser à terre.
« Soyez ici », avait-elle ordonné, comme s’il était censé attendre le bon vouloir d’une tisserande.
Elle prenait la chose trop à cœur, elle en brûlait presque. Avec ses doux yeux bruns brillant de désir, le corps rigide de la peur qu’il refuse, elle se comportait comme si quelques sacs de laine représentaient, pour elle, une question de vie ou de mort.
De tels sentiments conduisaient à des erreurs dangereuses. Il aurait dû avoir l’avantage. Il aurait dû pouvoir obtenir cinquante livres.
À la place, il lui avait cédé, avec une histoire à propos d’une autre source possible. Enfin, il avait obtenu ce qu’il voulait. Il pouvait la laisser croire qu’elle verrait de la laine à vingt livres le sac.
Le temps qu’elle revienne, il serait parti, abandonnant une petite drapière flamande qui attendrait sa laine très longtemps.
*  *  *
Des effluves de ragoût de poisson accueillirent Katrine lorsqu’elle ouvrit la porte de la confortable maison de ville. Avant que son oncle ne se soit emparé de la demeure de son père et des revenus qui l’entretenaient, Katrine avait beaucoup aimé ses murs blanchis à la chaux et ses cheminées tapissées de carreaux. Maintenant, depuis que le baron la préférait aux humides corridors en pierre de son propre château, elle ne s’y sentait plus chez elle.
La servante Merkin, qui disposait les assiettes sur la table haute, leva les yeux et agita les doigts pour la saluer.
— Connaissez-vous la nouvelle, ma dame ? Un évêque anglais vient pour faire la paix avec le comte.
La paix. Ce mot plein d’espoir lui coupa le souffle.
Le roi d’Angleterre et le roi de France se disputaient le trône de France comme deux chiens se battant pour un os. Chacun avait passé des mois à essayer de forcer les Flandres à se mettre de son côté. D’abord, le souverain anglais avait arrêté les expéditions de laine. Le comte flamand avait rétorqué en jetant en prison les Anglais qui se trouvaient sur son territoire. Alors le roi Edward avait emprisonné tous les Flamands assez infortunés pour se trouver à Londres.
Y compris le père de Katrine.
Maintenant, le comte et les roturiers étaient dans une impasse. Le comte restait loyal au Français Philippe. Le peuple, qui dépendait de la laine anglaise, préférait l’Anglais Edward.
Un accord avec l’Angleterre mettrait fin à la lutte et ramènerait son père chez lui.
— Quand arrive cet évêque ? demanda Katrine.
— Je ne sais pas, répondit Merkin, mais j’ai entendu dire qu’il y a quarante-neuf chevaliers célibataires avec lui.
— Quarante-neuf ?
Un nombre curieux.
— Pourquoi pas cinquante ?
— Je l’ignore, ma dame, mais chacun d’eux porte un bandeau de soie rouge sur un œil jour et nuit.
Katrine secoua la tête.
— Comment un chevalier peut-il se battre avec un seul œil ?
— Non seulement ils n’y voient pas, mais ils ne parlent pas non plus.
Merkin adopta un ton de conspiratrice.
— Il paraît qu’ils ont juré à leurs ladies qu’ils porteraient le bandeau et ne parleraient à personne tant qu’ils n’auraient pas accompli des faits d’armes contre les Français.
Elle sourit largement et soupira.
— N’est-ce pas romanesque ?
— Romanesque ?
Katrine se laissa choir sur le banc, prenant son front dans sa main. À seize ans, Merkin avait encore des idées rêveuses dans sa tête d’ordinaire raisonnable.
— Mon père est en prison, mes coffres sont vides, l’Angleterre et la France sont au bord de la guerre, et les Anglais n’ont rien de mieux à faire que de galoper à travers la campagne en portant de vrais bandeaux sur l’œil et des bâillons imaginaires ?
Un rire improbable se mêla à sa colère.
— Et mon oncle nous rebat les oreilles de la folie des femmes !
— Ah, vous voilà.
Sa tante Matilda plissa les paupières en direction du rire de Katrine alors qu’elle entrait dans la pièce. Ses faibles yeux pouvaient à peine distinguer ce qu’elle avait sous le nez. Son front pâle était ridé par des années d’efforts pour essayer de distinguer des choses échappant à sa vision.
— Nous étions inquiets. Combien de fois nous vous avons exhortée de ne pas vous déplacer dans les rues sans escorte ?
Chaque jour pendant neuf mois, pensa Katrine en adressant une autre prière silencieuse à sainte Catherine pour être pardonnée. Au moins, sa patronne avait toujours écouté une enfant sans mère.
— Sans apprentis, je dois tout faire.
Que sa tante pense qu’elle ne quittait la maison que par nécessité, ce serait très bien. Matilda ne voudrait pas entendre dire du mal de son époux.
— Eh bien, je suis contente que vous soyez rentrée, Catherine.
Sa tante parlait le français de la noblesse et l’appelait toujours « Catherine » au lieu du flamand « Katrine ».
— J’ai besoin que vous disiez à cette fille que le baron n’a pas aimé le vin qu’elle a acheté hier et qu’elle devra toujours acheter du vin gascon à l’avenir.
— Le nom de cette fille est Merkin, précisa Katrine, avant de traduire en adoucissant la critique.
Sa tante parlait aussi peu que possible le flamand des serviteurs, une bénédiction, vu qu’elle ne le maîtrisait pas vraiment. Merkin leva les yeux au ciel, marmonnant quelque chose comme : « Pas de laine, pas de vin. »
Les lèvres de Katrine esquissèrent un sourire.
— Que disiez-vous, Merkin ?
La porte d’entrée s’ouvrit brusquement et heurta le mur avec un bruit sourd. Le sourire de Katrine mourut. Charles, baron de Gravere, était de retour.
— Ces scélérats d’Anglais pensent que la loyauté peut être achetée, cria son oncle tandis que ses hommes se pressaient derrière lui en direction du vin coupé d’eau servi pour le repas principal.
Sa tante se précipita pour l’aider tandis que l’écuyer du baron dégrafait son baudrier. Impatient devant les doigts lents de Matilda qui essayaient de défaire le nœud retenant sa cape, l’oncle de Katrine donna un coup sec, rompant les liens que son épouse devrait recoudre, et laissa tomber le vêtement à terre. Matilda se baissa pour le ramasser.
— Nous partons aujourd’hui pour Gravere, annonça-t-il en s’asseyant à la table. Le château doit être prêt si les Anglais ont vraiment le cran de se battre.
Katrine en perdit l’appétit.
— Je croyais qu’ils venaient pour parler de paix.
— Peuh ! Cet Anglais Edward se comporte comme un marchand, non comme un roi.
Son oncle vida son gobelet et le reposa violemment sur la table pour que sa femme le remplisse à nouveau. Le vin du baron n’était jamais coupé d’eau.
— Il pense que le comte va rompre son serment devant Dieu d’être fidèle au roi Philippe pour de l’or anglais.
Si le ventre du comte était aussi vide que celui de ses sujets, il le ferait certainement, songea Katrine. Elle avait trop souvent entendu son oncle admirer la loyauté du comte envers la fleur de lys française. L’homme se souciait plus de sa fidélité que des estomacs de son peuple.
Un roi était nécessaire, bien sûr. Vous lui prêtiez allégeance ; il vous accordait sa protection. Une telle loyauté était un luxe de la noblesse et, commençait à penser Katrine, un luxe ridicule. Pendant que les seigneurs se battaient, les bourgeois et les petites gens souffraient. Qu’est-ce que cela pouvait faire aux teinturiers de savoir qui revendiquait la couronne de France ? Pourquoi les tisserands se soucieraient-ils que le trône passe par la fille ou le fils ? Les hivers froids requéraient de toute façon de la laine épaisse.
Son oncle agita son gobelet.
— À Philippe de Valois. Roi de France maintenant et pour toujours.
Les hommes d’armes, la bouche pleine, répétèrent « Valois » sans lever les yeux.
Katrine appuya sa tête sur ses mains froides. Des faits d’armes, promettaient les Anglais. Le sol des Flandres serait gorgé de sang aussi rouge que leurs bandeaux.
Et elle ne reverrait peut-être jamais son père.
— Y a-t-il des nouvelles de mon père ? Veulent-ils une rançon ?
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Flandres, XIV siécle

Katrine est désespérée. Depuis que I'Angleterre a imposé
un embargo sur la vente de laine, son commerce est
en péril. Son pére n'étant plus la pour la protéger, elle
est préte a tout pour conserver son indépendance et se
soustraire a la cupidité de son oncle. Alors quand, apres
neuf mois d'angoisse, un mystérieux contrebandier lui
propose de lui fournir de la laine anglaise, elle est tentée
d'accepter. Quitte a faire affaire avec cet inconnu au
charisme troublant, qui n'a que sa parole a offrir. Un
inconnu qui exige, en plus du prix de la marchandise,
d'étre hébergé chez elle...
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EN 2018, HARLEQUIN FETE SES 40 ANS !

Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...





OPS/cover/cover.jpg
-

Blythe Gifford
UN MYSTERIEUX

HORS-LA-LOI






